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En l’espace de deux ans
(6), la Birmanie est passée, aux yeux des États-
Unis, du statut d’État infréquentable –  elle fut naguère qualifiée
« d’État voyou » – à celui d’un État qui a lancé des réformes démo-
cratiques qu’il convient d’encourager. Ce réchauffement rapide des relations
entre les deux pays s’est concrétisé avec les visites historiques d’Hillary Clin-
ton (novembre 2011) et de Barack Obama (décembre 2012). Les relations
sino-birmanes sont cependant encore marquées par les sanctions écono-
miques et commerciales (7) mises en place par les États-Unis après le coup
d’État sanglant du général Saw Maung en 1988. Cet isolement diplomatique
et économique de la Birmanie avait encouragé le développement de rela-
tions privilégiées avec la Chine. Celle-ci a construit chez son voisin des routes
et des pipelines, et continue d’exploiter les richesses naturelles birmanes.
Le soudain réchauffement des relations diplomatiques avec les États-Unis
et l’Europe a bouleversé les perspectives de la Birmanie en l’espace de deux
ans. Comment les médias chinois perçoivent-ils l’intérêt des États-Unis pour
un pays que Pékin considère comme stratégique pour sa sécurité ?
Les cinq articles choisis commentent tous les réformes en cours en Bir-
manie sur lesquelles nous ne reviendrons pas ici. Tous s’interrogent sur les
motivations birmanes et américaines qui guident ce rapprochement, et sur
ce que celui-ci signifie pour la Chine.
En effet, les auteurs décrivent longuement l’importance stratégique que
la Birmanie revêt pour la Chine. Celle-ci est tout d’abord un « pont », nous
explique Li Yibo, entre la Chine et l’océan Indien, lien géographique qui per-
mettrait à Pékin de s’affranchir du « dilemme de Malacca » (8) (maliujia kunju
马六甲困局) dont les auteurs ont bien conscience. Pékin construit un pipe-
line entre le Yunnan et la ville portuaire de Kyaukpyu pour y faire peut-être
transiter un jour les hydrocarbures importés d’Afrique et du Moyen-Orient.
La Chine rénove également à grand frais la mythique « route de Birmanie »
(Mandalay-Kunming) qui, après avoir permis d’acheminer les armes améri-
caines du Guomindang pendant la Seconde Guerre mondiale, pourrait de-
venir le canal privilégié du commerce sino-birman. Les ressources naturelles
birmanes (pétrole, cuivre, énergie hydraulique) intéressent également les
autorités chinoises.
Au-delà de l’intérêt stratégique que représente la Birmanie pour la Chine,
les cinq articles rappellent les relations historiques entre les deux pays, les-
quelles se fonderaient notamment, selon Xiao Ke, sur une histoire partagée
du colonialisme japonais, sur des intérêts économiques communs et sur le
soutien de la Chine quand la Birmanie était ostracisée. Pour toutes ces rai-
sons, la relation sino-birmane est, pour les auteurs, une relation particulière,
nécessairement étroite. Les auteurs ne manquent d’ailleurs pas de rappeler
que, en chinois comme en birman, cette relation est désigné par un terme
évocateur : paukphaw (baobo胞波 en chinois) (9).
Les motivations birmanes : s’affranchir des
sanctions économiques et commerciales ou
s’affranchir de l’influence chinoise ?
Chacun des auteurs propose d’expliquer les raisons qui ont amené le
président birman Thein Sein à se tourner vers les États-Unis. Il y aurait
derrière cette volte-face des raisons purement pragmatiques et dictées
par la volonté de s’affranchir des sanctions économiques qui pèsent sur
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Analyse de David Péneau à partir des sources suivantes :
– Li Yibo, « 缅甸：美军在亚太的下一朵‘睡莲’ » (La Birmanie sera-elle le prochain nénuphar de l’armée américaine en Asie ?), Huanqiu
wang, 7 décembre 2012.
– Shi Qingren (1), « 美国意图制衡中国在缅甸的影响力 » (L’objectif des États-Unis est de contrebalancer l’influence chinoise en Birmanie),
Zhongguo qingnian bao (2), 4 janvier 2013.
– Wang Dong (3), « 中国该如何应对缅甸之 ‘变’ » (Comment la Chine doit-elle réagir aux “changements” en cours en Birmanie ?), Huanqiu
wang, 5 décembre 2012.
– Xiao Ke (4), « 缅甸改革及其前景刍议 » (Réflexions sur la révolution birmane et ses perspectives), Xiandai guoji guanxi, 2012, n° 10.
– Zhou Xinyu (5), « 美国对缅政策调整述评 » (Commentaires sur le renversement de la politique birmane des États-Unis), Xiandai guoji
guanxi, 2012, n° 2.
1. Shi Qingren est chercheur au centre de recherche sur la politique de défense nationale de l’Aca-
démie des sciences militaires de l’Armée populaire de libération (le think-tank le plus influent de
l’APL).
2. Le Quotidien de la jeunesse est le journal officiel de la Ligue de la jeunesse communiste.
3. Wang Dong est diplômé en politique internationale de la China East Normal University.
4. Xiao Ke est professeur associé à l’Université normale du Nord-Est (School of Politics and Law).
Ses recherches portent sur la théorie fondamentale des sciences politiques.
5. Zhou Xinyu est professeur à l’Université des langues étrangères de Pékin (School of International
Relations and Diplomacy). Ses recherches portent entre autres sur la politique étrangère améri-
caine, la montée en puissance de la Chine et la diplomatie publique chinoise.
6. On peut symboliquement dater le début de la transition politique en Birmanie à la libération
d’Aung San Suu Kyi, le 13 novembre 2010. La dissolution du Conseil d’État pour la paix et le dé-
veloppement et la démission du général Than Shwe, le 30 mars 2011, signifient la fin de la junte
qui laisse la place au gouvernement civil élu du Président Thein Sein. Ce dernier lancera plusieurs
réformes en vue d’une démocratisation du pays (assouplissement de la censure, libération de pri-
sonniers politiques, etc.).
7. Les États-Unis, l’Union européenne, l’Australie et le Canada avaient mis en place un large éventail
de sanctions contre la Birmanie après 1988 : interdiction des importations, embargo sur les armes,
gel des relations commerciales et des investissements, interdiction de visa pour certains dirigeants
et gel de leurs avoirs à l’étranger. Ces sanctions sont progressivement levées au fur et à mesure
des réformes démocratiques. La secrétaire d’État Hillary Clinton a notamment annoncé la levée
partielle des sanctions commerciales contre la Birmanie en septembre 2012.
8. 80 % des importations chinoises de pétrole transitent par le détroit de Malacca.
9. Le terme de baobo (胞波) est directement dérivé du mot birman paukphaw, qui désigne une re-
lation très intime, fusionnelle. En birman comme en chinois, le terme est exclusivement utilisé
pour décrire la relation sino-birmane.
la Birmanie depuis 1988. Les Américains jouant le jeu de la carotte et du
bâton, Zhou Xinyu explique que les autorités birmanes n’ont pas eu d’au-
tres choix que de réformer le régime pour espérer la fin des sanctions.
John Blaxland, expert australien des questions birmanes cité par Li Yibo,
explique d’ailleurs que la Birmanie ne souhaite pas développer un lien par-
ticulièrement étroit avec les États-Unis mais qu’elle cherche juste à se
doter d’un « espace pour mieux respirer » (huxi kongijan呼吸空间). Selon
Li, la Chine ne doit donc pas s’inquiéter outre mesure de ce rapproche-
ment.
Étonnamment, Li Qingren est le seul à mentionner le fait que l’attitude
engageante du gouvernement birman à l’égard des États-Unis pourrait être
également la conséquence de la « montée en puissance » (jueqi崛起) de
la Chine, laquelle crée une certaine anxiété chez ses voisins. Selon lui, le fait
que la Birmanie se rapproche des États-Unis ne s’explique donc pas unique-
ment par des raisons économiques mais également par la volonté d’acquérir
une certaine « marge de manœuvre stratégique » (zhanlüe huixuanyudi战
略回旋余地) en multipliant ses partenaires.
Une critique de l’échec de la « diplomatie
des droits de l’homme » et du virage
pragmatique des États-Unis
On retrouve dans les articles une critique soutenue de la politique amé-
ricaine en Birmanie. Zhou Xinyu montre que, globalement, lorsque les
États-Unis sont en position de force sur la scène internationale, leur poli-
tique étrangère est déterminée par des facteurs idéologiques arbitraires.
Il donne l’exemple des deux périodes qui suivent la fin de la Seconde
Guerre mondiale et la fin de la Guerre froide, périodes durant lesquelles
l’idéologie aurait fortement influencé la politique américaine. Ceci passe
notamment par ce que Zhou appelle la «  diplomatie des droits de
l’homme » (renquan waijiao 人权外交). À la fin des années 1980, cette
posture « unilatérale et interventionniste » (danbianzhuyi, ganshezhuyi
单边主义,干涉主义) aurait notamment conduit aux sanctions américaines
contre la Birmanie.
À l’inverse, lorsque l’environnement international se dégrade pour les
États-Unis comme à la fin des années 1970, la politique étrangère améri-
caine montrerait un visage bien plus réaliste, qui placerait les droits de
l’homme au second plan. La crise économique de 2008 et un contexte in-
ternational moins favorable aux États-Unis expliqueraient donc le virage
pragmatique de la politique étrangère américaine, représenté par la « stra-
tégie  du pivot asiatique  » d’Obama dont la Birmanie fait partie. Pour
Zhou Xinyu, les Américains ont réalisé l’échec de leur « diplomatie des droits
de l’homme » qui n’a servi qu’à braquer les autorités birmanes. Les États-
Unis ont mis du temps à réaliser que cet échec pouvait faire de la Birmanie
une nouvelle Corée du Nord et que les sanctions les privaient du potentiel
important qu’offrait ce pays. « Les États-Unis ne pouvaient que s’asseoir et
regarder l’influence de la Chine, de l’Inde et d’autres puissances de la pé-
ninsule indochinoise grandir [en Birmanie] ». Les États-Unis essaieraient
maintenant de rattraper leur retard.
Selon Zhou Xinyu, la politique birmane du président Obama est aussi réa-
liste en ce qu’elle a des fins électoralistes. Obama s’en serait servi pour met-
tre en avant ses résultats en termes de politique extérieure.
Xiao Ke critique lui aussi les visées purement pragmatiques des États-Unis,
qui ne cherchent qu’à démocratiser (le terme revêt ici un sens péjoratif) et
à privatiser l’économie là où la Chine chercherait avant tout à régler les
conflits ethniques et à privilégier le développement et la stabilité écono-
mique de la Birmanie.
L’objectif caché des États-Unis : contenir
l’influence chinoise en Birmanie
Les auteurs s’accordent pour dire que la politique américaine en Birmanie
a surtout pour but de contenir la Chine dans ses frontières et de l’empêcher
de prendre trop d’influence en Birmanie. Mais selon Xiao Ke, la Birmanie
n’est finalement que le dernier maillon de la politique américaine en Asie
du Sud-Est. L’objectif à court terme est de faire de l’Association des nations
de l’Asie du Sud-Est (ASEAN) le « ‘gardien’ méridional de la Chine » (Zhong-
guo nanbu de « shouwangzhe » 中国南部的 « 守望者 »), à l’image de ce
que seraient l’Asie centrale pour l’ouest de la Chine et l’ensemble
Japon/Corée du Sud pour l’est. On retrouve donc cette hantise de l’encer-
clement si caractéristique de la politique étrangère chinoise. L’article de
Li Yibo illustre très bien cette idée à l’aide de la métaphore du bassin et des
nénuphars. Li Yibo décrit en effet la multiplication « silencieuse » (xiaoxiao
消消) en Asie de bases militaires américaines qui, bien que n’abritant qu’un
nombre limité de soldats, disposent de matériel mobile de haute technolo-
gie. Il compare cette prolifération discrète au mouvement imperceptible de
nénuphars qui s’étendent sur la surface d’un bassin : la grenouille n’a donc
plus qu’à se reposer sur ces nénuphars pour se projeter vite et de très loin
sur sa proie. Or, où que l’on pose le regard autour de la Chine, du nord-est
au sud-est de l’Asie et même dans le Pacifique Sud, on observe selon Li une
« machine à tuer dissimulée » (ancang shaji暗藏杀机) constituée de bases
disposées tout autour de la Chine. Le maillon manquant à cette machine
est la Birmanie, qui permettrait ainsi de relier les bases d’Asie du Sud et
l’Asean (10). Ironiquement, c’est donc un « collier de perles » inversé que nous
décrit Li.
Pour Shi Qingren, cette politique menée par les États-Unis en Birmanie
« exerce une pression sur l’espace stratégique chinois » (jiya Zhongguo de
zhanlüe kongjian挤压中国的战略空间), dont la Birmanie fait partie.
La politique américaine comprend également une part inquiétante de soft
power dont Zhou Xinyu observe « l’infiltration » (shentou渗透) au sein de
la société birmane. Ce soft power, selon Li Yibo, inclut potentiellement des
liens militaires entre les deux pays. L’invitation faite aux Birmans d’observer
les exercices militaires Cobra d’or entre les États-Unis et la Thaïlande est un
signe de cette volonté. Pour Li, l’éventualité d’une alliance militaire entre la
Birmanie et les États-Unis doit inquiéter la Chine, car elle fermerait l’alter-
native birmane au dilemme de Malacca.
Quelles perspectives pour la relation sino-
birmane ?
Quant au positionnement futur de la Birmanie, Li Yibo explique que
l’exemple du Vietnam, un pays qui a réussi à dépasser une animosité histo-
rique envers les États-Unis, prouve que les 20 ans de mauvaises relations
entre la Birmanie et les États-Unis ne suffiront pas à empêcher un rappro-
chement. La Birmanie devra choisir une stratégie parmi les différents mo-
dèles présents en Asie du Sud-Est : la neutralité thaïlandaise, la position
vietnamienne (pro-américaine et visant à contenir la Chine), l’alliance des
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10. La base américaine en Asie du Sud à laquelle Li fait référence est sans doute celle de Diego Garcia
dans les îles Chagos, au sud des Maldives.
Philippines avec les États-Unis ou une « orientation vers la Chine » telle
que l’a choisie le Cambodge.
Parmi toutes ces critiques vis-à-vis de la politique américaine en Birmanie,
Wang Dong adopte une position originale. Tout en reconnaissant la politique
très pragmatique des États-Unis et la volonté américaine de contenir la
Chine, Wang regrette une diplomatie chinoise trop monolithique en Birma-
nie. Il relève trois points clés pour améliorer les relations sino-birmanes. Il
faut tout d’abord accentuer le soft power (ruanshili软实力) chinois en Bir-
manie. Cela passe par un soutien continu à la levée des sanctions mais éga-
lement par le soutien à des programmes d’éducation et de microcrédits,
d’aide au développement… Li Yibo parle lui aussi d’une politique pour « ga-
gner les cœurs des Birmans » (yingde miandian renmin dexin 赢得缅甸人
民的心). Wang Dong explique par ailleurs que la Chine ne doit pas limiter
ses contacts aux seules autorités politiques birmanes mais élargir les prises
de contact avec les minorités ethniques et la société civile dans son ensem-
ble. Enfin et surtout, Wang note que, si les investissements chinois en Bir-
manie sont bénéfiques, il faut que les entreprises chinoises assument « une
plus grande responsabilité sociale » (gengda de shehui zeren更大的社会责
任). Wang Dong cite ouvertement les conflits sociaux que la construction
du barrage de Myitsone et l’exploitation d’une mine de cuivre dans la pro-
vince de Sagaing ont récemment entraînés. De la part d’un média chinois,
cette recommandation est tout à fait originale.
L’article de Shi Qingren est optimiste : il note que, si la présence américaine
devait inévitablement « attaquer » la relation sino-birmane, celle-ci est trop
bien ancrée pour que l’arrivée des États-Unis l’ébranle complètement. Ce-
pendant, et peut-être pouvons-nous y voir un écho aux recommandations
de Wang Dong, le chercheur de l’Académie des sciences militaires conclut
en rappelant que la Chine ferait bien d’anticiper les difficultés à venir et de
« réparer (consolider) la maison avant les intempéries » (weiyuchoumou
未雨绸缪).
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